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Prononcé  par  le  Citoyen  B O , Représentant 
du  Peuple  dans  les  Départemens  du  Cantal 
& du  Lot , à la  féance  de  la  Société  Populaire 
Montagnarde  d'Aur illac , le  13  Pluviôse: 


Et  prononcé  de  nouveau  par  U même  Représentant , à la 
J é an  ce  de  la  Société  Populaire  & Montagnarde  de 
Montauban  > le  ly  Ventôse, 


ITO  YENS, 


"Depuis  quatre  ans  le  Peuple  français  veut  être  libre.  ïl 
eft  temps  qu’il  le  foit  : la  volonté  d’un  peuple  ne  peut  être 
anêcée  que  par  une  réfiftànce  criminelle.  Il  eft  temps  que  les 
obftacles  ditparoiftent  ; il  eft  temps  enfin  que  la  révolution 
prenne  une  marche  indépendante  & rapide,  que  dix-huit 
iièdes  d’erreur  foient  eftacés  par  un  ftècle  de  philofophie,  & 
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queïe  culte  de  la  raifon  remplace  le  culte  dufanatifme  & delà 
fuperftition.  Les  Français  font  mûrs  pour  la  liberté  : ils  Tentent 
qu’ils  peuvent  l’acquérir,  &.  ils  lavent  que  s’ils  manquoient 
leur  but,  ils  ne  la  recou vreroient  jamais.  Leur  tête  ne  veut 
plus  Te  courber  Tous  le  joug  du  deTpotiTme,  leurs  genoux  ne 
veulent  plus  Te  fléchir  devant  le  Veau  d’or:  leur  idole  eft  la 
liberté.  C’eft  un  préTent  des  cieux,  digne  de  l’auteur  de  la  na- 
ture, vers  lequei  nous  nous  élancerons  toujours,  comme  des 
enfans  vers  le  père  le  plus  tendre  : Renoncer  à la  liberté , dit  J, 
Jacques,  c efl  renoncer  à fa  qualité  d homme , aux  droits  de  l hu- 
manité, meme  à fes  devoirs.  Il  n'y  a nul  dédommagement  pojfi - 
ble  pour  qui  renonce  à tout  : c ’ejl  ôter  toute  moralité  aux  allions  de 
l’homme , que  d’ôter  toute  liberté  à fa  volonté. 

Il  ne  peut  donc  plus  être  question  de  monarchie  en  France, 
de  cette  puifiance  redoutable  qui  reunifloit  entre  les  mains  d un 
feul,  îk  le  droit  da  faire  les  lois,  & celui  de  les  Taire  exécuter. 
Quelle  monftruofité  politique  & morale  de  voir  la  volonté 
d’un  peuple , la  force  publique  d’un  état , & la  force  particulière 
d’un  gouvernement , au  pouvoir  d un  feul  homme!  Nous  ne 
nous  attacherons  pas  à parcourir  tous  les  vices  de  la  Monarchie, 
tous  les  crimes  qu’elle  a enfantés  : il  nous  Tuflit  que  le  Tceptre 
foit  brifé , que  les  droits  de  l’homme  (oient  confacrés  , & que 
la  République  fa  (Te  raifon  des  rois  & des  prêtres  leurs  alliés. 
Je  Tais  que  l’on  répand  avec  complfiiTance  que  le  gouvernement 
républicain  eft  fans  celle  agité  par  des  fa&ions , & que  l’on 
appuie  cette  affertion  des  calamités  qui  ont  déchiré  la  France 
depuis  l’abolition  de  la  royauté.  Mais  qui  a produit  ces  agita- 
tions, ces  déchiremens  anarchiques  ? eft-ce  le  peuple  qui  eft  le 
fouveraîn ? Non:  il  fupporte  en  filence  les  fatigues  de  la  révo- 
lution ; il  fouffre,  & ne  fe  plaint  pas;  il  attend  courageufe- 
ment  Ton  bonheur  de  Mermiftement  de  la  liberté.  C’eft  vous  , 
citoyens  opulens  & égoïftes , qui  craignez  de  vous  gêner  pour 
vos  frères,  qui  rougifïez  lorTqu’un  pauvre  vous  approche  & 
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ofe  marcher  à côté  de  vous,  qui  n’avez  d’autre  amour  que  celui 
de  vous-mêmes  , d’autre  mérite  que  celui  de  vous  enfler 
d’orgueil  & d’inhumanité,  qui  ne  voyez  la  fociété  que  dans 
vous,  & qui  ne  chériflez  d’autres  droits  que  le  droit  d’oppri- 
mer; c’eft  vous,  prêtres  ambitieux  & fanatiques,  qui  fous 
l’appui  & la  faveur  du  trône  partagiez  aveé  lui  la  fubftance  la 
plus  pure  du  laboureur,  & difputiez  à l’Être  fuprême  l’encens 
& l’adoration  ; vous  ne  vouliez  pas  fans  doute  de  République, 
& vous  avez  tout  employé,  lâcheté  , trahifon  , hypocrifie, 
féduéiion  , guerre  civile  , pour  en  renverfer  les  fondement. 
Habitués  au  defpotifme  depuis  votre  dégénération  apoflolique, 
vous  teniez  dans  vos  mains  les  deux  puiflances , la  puiflfance 
civile,  & la  puiflance  rel  gieufe  ; & fi  vous  avez  été  forcés 
de  les  divifër , vous  avez  fu,  par  une  alliance  monflrueufe, 
accorder  les  intérêts  refpe&ifs  des  deux  tyrans,  pour  facrifier 
en  entier  ceux  des  peuples,  qui  ne  favoient  plus  à qui  ils  dé- 
voient obéir,  ou  aux  prêtres,  ou  aux  rois.  Nous  favions  bien 
que  le  gouvernement  populaire  ne  peut  vous  convenir,  parce 
quedes  ambitieux,  les  hypocrites,  les  grands  & petits  defpotes, 
qui  ne  vivent  que  du  travail  des  autres , ne  veulent  de  liberté 
que  celle  que  leur  procurent  leur  intrigue  & leur  fortune.  Ils 
aiment  mieux  être  l’efclave  de  quelqu’un , pourvu  qu’ils  puiflent 
commander  aux  autres.  Sans  doute  que  le  fyflème  républicain 
doit  vous  alarmer,  parce  qu’une  a&ivité  générale  l’anime, 
parce  qu’une  furveillance  plus  exa&e  y force  tous  les  citoyens 
à être  plus  vertueux.  Les  hommes  s’y  vendent  moins  ; ils  ne 
s’achètent  qu’à  prix  de  zèle  , & fi  l’intrigue  efi  là  , comme 
ailleurs,  elle  efi  du  moins  accompagnée  de  l’amour  du  travail, 
de  forte  que  les  torts  même  d’un  intrigant  fervent  prefque 
toujours  à la  multitude.  Dans  un  gouvernement  populaire 
l’amour  propre  & l’orgueil  ont  une  carrière  plus  rétrécie: 
l’égalité  règne , & l’ambitieux  qui  veut  atteindre  aux  places 
n’y  parvient  prefque  jamais  que  par  des  efforts  qui  fuppofent 
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la  vertu,  qui  favertt  l’imiter,  & qui  du  moins  ont  le  bon  effet 
de  l’infpirer. 

Mais  lajiïons  les  tyrans,  les  égoTftes,  les  intrigans  & les 
prêtres  ; élevons-nous  au-deffus  du  defpotifme,  au-deflws  de 
l’oppreffion  & du  fanatifme.  La  force  ne  produit  aucun  droit  ; 
elle  a fait  les  premiers  efclave^,  leur  lâcheté  les  a perpétués, 
notre  courage  nous  rend  libres. 

Il  efl  de  principe  inconteftable  qu’aucun  homme  n’a  une 
autorité  naturelle  fur  fon  femblable.  Loriqu’un  peuple  a donc 
reconnu  qu’un  gouvernement  ne  pouvoit  exiffer  que  par  une 
feule  puiffance,  que  cette  puiffance  éteit  fa  fou veraineté,  qu’elle 
étoit  un  droit  pofitif  d’où  fenl  peut  émaner  le  droit  civil  &c 
politique  d’une  nation , lorfqinl  s’efl  fenti  mûr  pour  la  liberté, 
il  a pu  adopter  un  gouvernement  dont  les  grandes  & éternelles 
iafes  font  la  liberté , 1 égalité  & la  propriété.  L’homme  ne 
pouvant  plus  vivre  dans  un  état  de  liberté  naturelle,  qui  n’eft 
que  le  droit  du  plus  fort,  a dû  fe  donner  un  contrat  focial  qui 
lui  affure  une  liberté  civile  uniquement  limitée  par  la  vo'onté 
générale.  Alors  il  gagne  en  fureté  plus  qu’il  ne  perd  en  liberté 
naturelle,  puifqu’il  eft  également  protégé,  qu’il  foir  foible  ou 
qu’il  foit  fort,  & que  fes  propriétés,  mifes  fous  la  fauve-garde 
de  tous,  font  à l’abri  de  toute  invafion.  Telle  eft  letendue  de 
la  liberté  civile  : elle  confifte  à faire  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  à 
autrui , tout  ce  qui  n’eftpas  défendu  parla  loi.  Elle  n’efl  foumife 
qu’à  la  volonté  générale  du  peuple,  dont  nous  faifons  portion. 
Il  n’y  a pas  un  citoyen  qui  puifîe  avoir  un  degré  de  liberté  plus 
qu’un  autre.  Perfonnne  n’eft  au-deffus  de  la  loi , & la  loi  protège 
également  tous  les  membres  de  la  fociété,  car  tous  concourent 
à fa  formation. 

A l’avantage  de  la  liberté  civile,  fe  joint  celui  de  la  liberté 
morale,  qui  fait  de  l’homme  un  être  vraiment  penfant,  en 
iùbffituant  à l’impulfion  du  feul  appétit , qui  eft  efclavage , 
l’obéiffance  à la  loi  qu’on  s’eft  preferite , qui  eff  liberté. 
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L’homme  moralement  libre  a fenti  qu’un  individu  ne  peut 
jamais  devenir  la  propriété  d’un  autre  individu  , & exercer 
fur  lui  un  pouvoir  arbitraire;  que  le  droit  du  plus  fort  peut 
feul  permettre  cette  odieufe  infraéfion  aux  droits  de  1 humanité. 
C’eft  par  l’ufage  de  cette  liberté  morale  , c’efi  par  le  concours 
des  lumières  philofophiques  qu’elle  répand,  que  nous  avons 
reconnu  les  ufurpations  du  trône  & de  l’églife,  qui  fous  la 
protection  & l’autor'té  du  ciel  immoloient  les  peuples  à leurs 
pallions  & à leur  orgueil.  Sans  cette  liberté  morale,  n’auriez- 
vous  pas  toujours  cru  que  les  rois  tenoient  leur  puiflance  de 
Dieu , qu’ils  étaient  facrés  , inviolables , & au-deflus  des  lois , 
qu’ils  avoient  fur  vous  droit  de  vie  ou  de  mort , que  la  dixme 
étoit  d’inftitution  divine,  que  les  biens  de  l’églife  étoient  facrés 
comme  la  religion  même  , que  la  morale  des  prêtres  étoit 
conftamment  celle  de  l’évangile,  que  leur  hypôcrifie  étoit  la 
vertu  des  apôtres , que  leurs  feules  prières  pouvoient  vous 
mériter  les  bontés  de  l’Être  fuprême  ? n’aviez  vous  pas  pour  eux 
la  même  vénération  que  pour  ce  Dieu  de  l’univers  ? ne  parta- 
giez-vous pas  tous  vos  hommages  entre  l’autel  & le  trône,  & 
n’étiez-vous  pas  aveuglément  fournis  à ces  deux  puiflances 
tyranniques , dont  le  grand  art  étoit  de  perpétuer  l’ignorance 
du  peuple,  afin  de  perpétuer  fon  efclavage  &.  leur  domination? 
Mais  la  nation  françaife,  en  faifant  ufage  d’une  liberté  rai- 
fonnée,  a fondé  aux  pieds  tous  ces  préjugés,  ces  erreurs  de 
plufieurs  fiècles , pour  y fubftituer  des  vérités  éternelles.  La 
première,  c’eft  la  liberté  civile  & morale  dont  doivent 
jouir  tous  les  citoyens:  la  fécondé,  c’eft  légalité , fans  laquelle 
il  ne  peut  y avoir  de  liberté.  Par  égalité  il  ne  faut  pas  en- 
tendre que  les  degrés  de  puiftance  & de  richefle  foient  abfo- 
lument  les  mêmes  ; mais  que  quant  à la  puifiance,  elle  ne  peut 
s’exercer  jamais  qu’en  vertu  des  lois,  & qu’elle  foit  au*deflous 
de  toute  violence;  & quant  à la  richefle,  que  nul  citoyen  ne 
foit  aiïez  opulent  pour  en  pouvoir  acheter  un  autre , & nul 
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affez  pauvre  pour  être  contraint  de  fe  vendre.  Cette  égalité 
paroîtra  une  chimère  de  fpéculation  , qui  ne  peut  exifter  dans 
la  pratique.  Mais  fi  l’abus  eft  inévitable , s’enfuit-il  qu’il  ne 
faille  pas  au  moins  le  régler  ? C’eft  précifement  parce  que  la 
force  des  chofes  tend  toujours  à détruire  l’égalité,  que  la  force 
de  la  légiflation  doit  tendre  à la  maintenir.  Par  égalité  on  en- 
tend encore  le  droit  général  à tous  les  citoyens  de  participer 
à la  formation  des  lois  & à leur  exécution.  Toutes  les  diftinc- 
tions  font  pour  ce  dernier  droit , dans  les  talens  & les  vertus. 
Celui  qui  efl  attaché  à la  charrue,  comme  celui  qui  fe  fait 
traîner  dans  une  voiture , a droit  de  s’alfeoir  dans  le  lan&uaire 
des  lois  ou  de  commander  les  armées. 

Pour  que  cette  égalité  politique  ait  des  avantages  folides, 
il  faut  que  l’homme  fe  pénètre  d’une  égalité  morale  , qu’il  la 
grave  dans  fon  cœur,  comme  l’égalité  politique  efl:  gravée 
dans  la  loi.  Tant  que  le  riche  fera  fier,  dur  , intraitable,  qu’il 
fe  croira  quelque  chofe  de  plus  que  l’homme  vêtu  de  haillons; 
tant  qu’on  établira  quelque  différence  entre  le  propriétaire  & 
le  manouvrier  qui  le  fert,  ou  le  laboureur  qui  le  nourrit, 
légalité  ne  fera  qu’un  être  de  raifon.  Il  faut  que  le  pauvre  , 
Partifan,  le  laboureur  s’élèvent  & agrandiffent  leurs  penfées; 
il  faut  qu’ils  fe  dépouillent  de  ce  ridicule  refpeél  qui  n’eft  que 
le  fruit  de  l’ignorance  & de  la  pufillanimité  ; il  faut  que  cha- 
cun rempliffe  bien  fon  cœur  du  fentiment  de  fa  propre  grandeur, 
& fon  efprit  de  l’idée  qu’il  vaut  autant  que  fon  voifin  : tel 
eft  l’égal  d’autrui  qui  fait  s’eftimer  autant.  Il  faut  que  les 
claffes  inférieures  n’aient  plus  la  fimplicité  de  fe  croire  moins 
que  les  clafles  opulentes;  il  faut,  en  un  mot,  que  celles-ci 
fe  pénètrent  de  ces  feûtimens  de  juftice  , qu’elles  ne  redoutent 
pas  l’affociation  du  citoyen  qui  les  frife  ou  qui  les  chauffe , 
qu’elles  donnent  au  peuple  l’exemple  des  vertus , lorfque  celui-ci 
leur  donne  l’exemple  du  travail.  Alors  le  paffage  de  l’orgueil  à 
la  raifon  fera  facile , & une  popularité  fraternelle  vaudra  bien 
la  crainte  & le  refpeél. 
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Il  ne  faut  pas  croire  que  l’intérêt  maintienne  toujours  le 
pauvre  dans  la  bafieffe  & l’adulation.  Dès  que  le  travail  don- 
nera à tous  une  honnête  fubfiftance , dès  qu  il  fera  répandu 
partout , qu’il  ne  manquera  dans  aucune  faifon  de  l’année,  que 
l’affiftance  du  pauvre,  pour  n’avoir  rien  d’éventuel,  fera  une 
charge  nationale , que  la  mendicité  fera  réprimée , la  claffe 
indigente  s’atténuera  chaque  jour,  & retrouvera  fon  indépen- 
dance dans  fon  induftrie.  Il  fera  aifé  alors  de  lui  démontrer  que 
plus  un  homme  a de  fortune,  plus  il  eft  tourmenté  par  mille 
défirs  frivoles,  auxquels  il  ne  peut  réfifter  fans  être  malheureux, 
& plus  il  eft  dans  la  dépendance  de  tout  ce  qui  l’entoure  ; qu’il 
feroit  le  plus  infortuné  des  hommes , fi  chacun  lui  refufoit  fe* 
fervices , car  il  n’eft  pas  en  état  de  pourvoir  à prefque  aucun  de 
fes  befoins.  Il  eft  donc  clair  que  le  citoyen  qui  veut  bien  louer 
fon  temps  & fon  travail  au  riche,  doit  au  moins  s’eftimer  autant 
que  lui,  & que  dans  l’ordre  moral  & civil  il  eft  nécessairement 
fon  égal. 

Aufti  la  domefticité  eft-elle  abolie  par  la  conftitution , parce 
qu’elle  eft  contre  la  nature,  contre  la  raifon  & contre  les  mœurs. 
On  ofoit  aftmuler  les  domeftiques  à des  efclaves;  on  affe&oit 
un  mépris,  un  d.dain  , ou  plutôt  de  la  hauteur  & de  l’orgueil 
envers  des  citoyens  laborieux  dont  on  n’avait  ni  le  courage  ni 
la  force  de  fe  paffer.  Il  eft  temps  d’effacer  cette  ligne  de  démarca» 
tion  entre  le  citoyen  qui  jouit  & celui  qui  travaille.  La  conftitu- 
tion leur  donne  la  même  exiftence  politique,  & la  morale  nous 
en  fait  un  devoir.  Qu’eft-ce  en  effet  qu’un  ferviteur?  c’eft  un 
citoyen  qui  loue  fon  travail  & fon  temps,  qomme  un  journalier 
loue  fes  heures,  comme  les  hommes  à profeftion  vendent  leurs 
confeils.  La  différence  qu’il  y a entr’eux  & le  ferviteur,  c’eft  que 
celui-ci  fe  loue  pour  un  délai  plus  long,  que  pour  la  commodité 
des  parties  il  loge  dans  la  maifon , que  le  propriétaire  y trouve 
fon  profit,  & que  par  conféquent  il  lui  doit,  outre  le  prix  de 
l’échange , un  fentiment  de  reconnoifîance  qui  ne  peut  être  le 


(8) 

même  envers  ceux  qui  ne  lui  vendent  ou  ne  lui  louent  que  le 
travail  de  quelques  heures.  Il  do>t  donc  être  à fon  égard  honnête 
& bon,  6c  traiter  avec  lui  comme  avec  fon  concitoyen , fon 
égal , & de  plus  un  homme  qui  l’oblige  à chaque  minute.  C’eft 
le  vrai  moyen  de  donner  à fon  locataire  de  la  moralité,  de 
l’éducation  , & de  rendre  fes  fervices  plus  utiles,  plus  agréa- 
bles. Que  chaque  maître  penfe  bien  qu’il  dépend  plus  de  fon 
ferviteur  que  celui-ci  ne  dépend  de  lui  ; car  celui-là  dépend  tou- 
jours plus  des  autres  qui  a connu  l’art  malheureux  d’accroître  fe 
befoins  à l’infini  par  l’accroiflement  de  fes  jouifiances  ; & tel 
homme  feroit  cruellement  réduit , fi  fes  ferviteurs  venoient  a 
l’abandonner. 

Prenons  pour  exemple  de  popularité  cèt  agriculteur,  ce  bon 
père  de  famille,  qui  s’asseoit  au  milieu  de  fes  travailleurs  comme 
au  milieu  de  fes  enfans,  qui  mange  avec  eux  comme  il  travaille 
avec  eux,  & les  traite  partout  en  égaux  Sc  en  frères.  Quelqu’un 
fe  croit-il  différent  de  cet  habitant  de  campagne  ? y a-t-il  quel- 
qu’un de  fupérieur  à ce  citoyen  utile  & refpeélable,  qui  cultive 
la  terre , qui  élève  fes  enfans  au  travail,  & à la  vertu  , qui  ne 
conncît  que  les  vrais  befoins,  qui  fait  le  bien  quand  il  le  faut , 
& jamais  le  mal  quand  il  le  connoît  ? Il  réfulteroit  de  cette 
maxime  naturelle  6c  fige , que  des  nations  philofophei  ont 
•adoptée,  que  les  ferviteurs  s'attacheraient  plus  à leurs  maîtres  , 
que  leur  ame  s’éleveroit  peu  à peu , 6c  qu’ils  amélioreraient 
l’ordre  focial  par  leur  éducation  6c  leurs  mœurs. 

C'eil  dans  les  premiers  ir  omens  de  notre  régénération  qu’il 
faut  fe  dépouiller  de  ces  préjugés  aulîî  choq  tans  que  nuifibles 
à la  fociété,  pour  y fnbftituer  la  juftice,  l’urbanite , le  zeie 
pour  la  félicité  publique , 6i  fur-tout  pour  la  claffe  des  citoyens 
pauvres  & labo  i:Ux  qui  couvrent  la  fimface  de  la  terre , 6c  qül 
par  leur  travail  en  retirent  la  fubfiftance  de  toute  la  nation* 
Elle  fillonne  fans  cefife  au  profit  des  villes , cette  clafTe  avilie, 
& fa  condition  a été  quelquefois  pire  que  celle  des  animaux 
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attachés  à la  charrue  , puifque  les  chagrins , œuvre  d’un  fen- 
timent  pénible , font  inconnus  a ceux-cî  » Si  que  1 homme 
infortuné  fonge  à eux  fans  celle  & les  foigne  avec  affe&ion , 
pendant  qu’aucun  être  dans  l’univers  ne  fonge  à lui , lorfqn  il 
eft  dansTafferviffement  Si  la  détreffe,  lorfquefes bras  & toutes 
fes  forces  phyfiques  font  employés  à foutenir  les  clalfes  fai- 
néantes & orgueilleufes , & que  fon  plus  léger  repos  les  ré- 
duirait à la  famine. 

Infortunés  habitans  des  campagnes,  vous  qui  gémiflez  depuis 
fi  long-temps  fous  le  poids  de  Tinjuftice  , des  fatigues  & de  la 
détrelte,  & qu’aucune  confidération  jufqu’ici  n’étoit  venu  dé- 
dommager de  vos  facrifices  continuels  ; vous  qui  pour  prix  de 
vos  lueurs,  n’éprouviez  du  genre  humain  que  mépris  Si  ingra- 
titude , vous  n’aurez  plus  à l’avenir  d’autre  maître  que  la  raifon 
& la  loi.  Mais  pour  connoître  tous  les  rapports  de  la  fociété, 
pour  avoir  le  fentiment  de  votre  propre  dignité , Teftime  de 
vous-mêmes,  de  votre  état  & de  votre  profeflion , il  faut  vous 
inftruire,  il  faut  apprendre  à réfléchir  Si  à penfer.  C’eft  parce 
que  vous  êtes  les  moins  inftruits  dans  la  lociete,  que  vous 
avez  été  fournis  jufqu’ici  à ceux-là  même  dont  vous  étiez  les 
pères  nourriciers.  Ils  étoient  ligués  contre  vous,  parce  que 
Tamoui-  propre  Si  l’orgueil  réfidoient  dans  leur  cœur  corrompu* 
Si  que  votre  ignorance  laifloit  un  empire  très-libre  a toutes 
leurs  pallions,  parce  que  vous  raifonniez  moins  qu’eux,  & 
qu’ils  s’appuyoient  de  votre  propre  crédulité  pour  triompher 
de  vous.  C’eft  votre  aveugle  foumiflion,  c’eft  votre  croyance 
routinière  à mille  abfurdités  qui  vous  fubjuguent  ; c’eft  votre 
obftinatïon  à ne  vouloir  pas  juger  par  vous -mêmes,  qui  Jeur 
donne  de  la  fupériorîté  fur  vous,  plutôt  que  leurs  richefles  & 
leur  luxe,  qui  font  leurs  befoins  Si  leurs  tourmens. 

Profitez  du  régime  nouveau  que  vient  de  vous  tracer  la 
conftitution  ; il  offre  aux  nourriciers  du  genre  humain  tous 
les  avantages  politiques  auxquels  ils  ont  droit  de  prétendre? 
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ne  rejetez  pas  fes  bienfaits  en  rejetant  l’inftruûion , fans  laquelle 
vous  ferez  toujours  efdaves  des  préjugés , des  ambitieux  & des 
intri°ans  qui  voudront  vous  dominer  au  gré  de  leurs  pallions. 
Donnez  furtout  cette  inftruaion  à vos  enfans:  leur  ,eune  cœur 
n'ayant  reçu  aucune  impreffion  profonde,  n’ayant  encore  pente 
ni  agi,  relTemblant  à une  plante  qui  prend  toutes  les  formes 
qu'on  lui  donne,  ne  diftinguant  que  par  fes  regards  le  ciel  & 
la  terre,  recevra  avec  fruit  le  premier  germe  des  vertus  focta- 
l>s,  & leur  développement  ne  fera  point  arrêté  par  aucune 
femence  d’erreur  ou  d’ignorance.  Ceft  pour  eux  véritablement 
que  la  république  vient  de  s’établir,  eux  feuls  en  auront  le  ve- 
ri;able  efprit , les  véritables  mœurs  & les  vrais  avantages  es 
véritablement  libres,  ils  fentitont  tout  le  prix  de  cette  l.bet.e-, 
él  vés  dans  les  principes  de  l’égalité , ils  ne  fouffnront  n.  am- 
bition , ni  intrigue  : nourris  dans  un  amour  fraternel,  les 
mœurs  feront  douces  & honnêtes  : accoutumes  au  trava.U 
à la  vie  fobre , leurs  pallions  feront  naturelles,  reglees,  & 
conformes  à lordre  public. 

Hâtez-vous,  pères  & mères,  de  donner  à cette  jeune  plante 
cette  culture  morale  qui  doit  lui  affurer  le  vrai  bonheur  attache 
à la  fociété , & les  véritables  récompenfes  attachées  a la  vertu. 
Frappez  fou  cœur  de  l’amour  du  bien  dès  fa  plus  tendre  enfance , 
& qu’il  devienne  déformais  une  paffion  pour  lm  : faites-lui 
fentir  que  s’il  nuit  à fon  voiftn,  il  donne  à celui- c,  le  droit 
de  lui  nuire  à fon  tour  : apprenez-lui  que  s .1  veut  du  repos , 
il  feu,  qu’il  en  donne  aux  autres  : faites-lui  connoitre  que  s d 
veut  être  aimé,  il  faut  qu’il  fâche  aimer  lm-meme  ; que  s . 
attend  un  plaif.r,  un  fervice  de  fon  voifm  .1  faut  qu.l  fou 
difpofé  lui-même  à rendre  fervice  & fatisfaébon  a tous  ceux 
qui  l’entourent.  Donnez-lui  ces  inUtuSions  avec  ce» j amme 
douce  & franche , qui  parle  au  cœur,  & qui  le  pénétré  d amour 
& de  bienfaifance.  Ceft  le  principe  de  toutes  les  vertus.  Le 
philofophe  de  Bethléem  a dit  : Aime  ton  prochain,  & tu  as 
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rempli  la  toi.  Il  développa  tous  les  principes  de  l’égalité  morale 
& du  patriotifme  le  plus  pur;  il  s’éleva  contre  les  grands , qui 
de  tout  temps  ont  abufé  de  leurs  pouvoirs  ; il  peignit  la 
dureté  des  riches  ; il  attaqua  l’orgueil  des  rois,  l’hypocrifie  des 
prêtres  & des  pharifiens  ; il  foutint  la  foiblefle,  confola  l’in- 
fortune , & fut  répandre  des  larmes  avec  ceux  qui  pleuroient. 
Faites  palier  cette  morale  à vos  enfans  avec  le  lait  qu’ils  fucent, 
& vous  aurez  une  génération  vertueufe. 

L’éducation  nationale  eft  un  des  principaux  rouages  d’un  bon 
gouvernement  : elle  forme  l’efprit  public,  & celui-ci  en  eft  le 
régulateur.  Les  nations  les  plus  éclairées  penchent  le  plus  vers 
la  liberté  : l’efclavage  eft  le  fruit  de  l’ignorance.  L’Angleterre 
a reconnu  depuis  long- temps  les  droits  de  l’hom  me  : la  Turquie, 
à qui  la  religion  défend  de  s’inftruire , vit  fous  une  tyrannie 
abrutiflante.  Legrand  art  des  defpotes  eft  d’éloigner  l’inftruôion 
des  peuples.  Ils  les  forcent  à l’obéiflance  par  la  crainte  & 
l’appareil  des  châtimens  ; & les  prêtres,  dont  l’efprit  de  domi- 
nation fait  toute  la  vertu,  les  confolent  par  l’efpoir  des  récom- 
penfes  éternelles.  Au  nom  du  ciel , au  nom  pompeux  de  pères, 
de  prote&eurs , ils  prêchent  une  foumiffion  aveugle  aux  lois 
des  tyrans,  une  confiance  illimitée  en  la  juftice  divine , tandis 
qu’eux-mêmes  ils  foulent  aux  pieds  toutes  les  lois  humaines  & 
divines;  tandis  que,  pour  établir  la  religion  chrétienne,  ils 
avoient  d’abord  réuni  les  prérogatives  du  facerdoce  aux  fonc- 
tions de  la  royauté , que  malgré  le  démembrement  de  ces  deux 
puiflances,  ils  avoient  confervé  un  tel  empire  fur  les  rois,  que 
ceux-ci  netoient  fouvent  que  leurs  officiers,  & qu’ils  avoient 
l’orgueil  de  fe  déclarer  leurs  juges. 

C’eft  ainft  que  les  prêtres  ont  dégradé  la  plus  fainte  des  reli- 
gions, qu’ils  en  ont  arrêté  le  développement  dans  fon  origine , 
qu’ils  l’ont  tellement  altérée , qu’elle  eft  devenue  infociable  ; 
qu’elle  met  l’homme  en  contradiélion  avec  lui-même;  qu’elle 
empêche  les  hommes,  enfans  du  même  Dieu,  de  fe  reconnoitre 


pour  frères  ; qu’elle  fait  égorger  le  père  par  le  fils , le  frère  par 
la  fœur  , la  vertu  par  le  crime.  Ouvrons  les  yeux , Citoyens  ^ 
où  les  horreurs  d’une  guerre  civile  nous  enveloppent , comme 
les  malheureux  habitans  de  la  Vendée  ; abjurons  les  prêtres  > 
ou  nous  allons  nous  baigner  dans  le  fang  de  nos  frères , ou  nous 
allons  faire  frémir  la  nature  & fon  immortel  auteur.  Entendez 
les  cris  douloureux  de  la  veuve  & de  1 orphelin  ; au  nom  du 
ciel  on  a égorgé  le  père  & l’enfant  ; au  nom  de  la  nature,  au 
nom  d’un  Dieu  de  paix,  au  nom  de  l’évangile  facré,  vengeons 
la  nature  & la  divinité,  en  chaffant  du  lein  de  la  grande  famille 
ces  tigres  avides  de  fang,  ces  impofteurs  qui  n ont  porte  que  le 
fer  & le  feu  dans  le  bercail  dont  ils  fe  difoient  les  pafteurs, 
iorfqu’ils  n’ont  pu  le  décimer , & fucer  adroitement  fa  fubflance 
la  plus  pure.  Vouons  ces  antropophages  au  mépris  & a la  ven- 
geance nationale;  n’ayons  pour  guide  que  la  conftitution  en 
politique;  & en  morale,  revenons  aux  éternelles  maximes  de 
l'évangile , c’eft-à-dire , à la  raifon , à la  juftice  & à l’humanité* 
Puiffe  la  lumière  de  cet  évangile  reffortir  toute  pure  du  fein 
de  la  corruption  presbytérienne , & chaffer  par  fes  rayons 
bienfaifans  ces  exhalaifons  funeftes  qui  gangrènent  le  cœur 
humain , & qui  altèrent  depuis  fi  long-temps  la  douceur  de 
notre  atmofphère  ! puiffe  la  morale  fublime  de  ce  livre  divin 
être  le  vrai  guide  du  citoyen,  comme  portant  avec  lui  1 em- 
preinte de  toutes  les  vertus  morales  & civiles  ! Alors  feulement, 
alors  la  liberté  s’affeo ira  parmi  nous,  l’égalité  fe  gravera  dans 
nos  cœurs , la  tolérance  préfidera  à nos  aéhor.s , & le  vrai  bon- 
heur, que  nos  divifions  avoient  exilé,  reviendra  parmi  nous 
préfider  à notre  union  fraternelle , Sc  en  refferrer  les  liens. 
Si  nous  favons  appeler  la  concorde  parmi  nous,  les  ennemis 
du  dehors  refpe&eront  bientôt  la  volonté  générale  d’un  peuple 
qui  eft  toujours  le  maître  de  changer  quand  il  veut  la  forme^de 
fon  gouvernement.  La  guerre  liberticide  qu’ils  nous  font  n eft 
calculée  que  fur  la  foi  des  trahifons  6c  des  trouves  intérieurs. 
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Les  tyans  favent  bien  qu’ils  ne  peuvent  vaincre  loyalement  des 
hommes 'libres.  Leur  politique  aftuellc  n’eft  pas  tant  de  rétablir 
le  trône  que  nous  avons  renverfé,  que  de  conferver  le  leur  , 
qui  eft  ébranlé  par  l’exemple  & par  la  rajfon.  En  devenant 
nos  ennemis,  ils  empêchent  les  communications  des  peuples, 
les  relations  commerciales  ; ils  tiennent  leurs  efclaves  en  activité 
& en  Ci  ainte , leur  ôtent  les  moyens  de  s’afîembler  paiiiblemenr, 
de  raifonner,  &.  de  concerter  cette  réfiftance  à l’oprefîîon, 
qui 'décide  la  révolution  des  empires.  Mais  ils  ont  beau  appeler 
les  ténèbres  fur  leur  horizon,  prendre  le  mafquedela  vertu 
paternelle , fe  montrer  bienfaifans , paroître  toujours  jufles , 
vouloir  enfin  régler  le  thermomètre  de  l’opinion  publique; 
le  vent  delà  liberté  diffipera  les  ombres  de  cette  mort  politique, 
les  peuples  rougiront  de  s’entendre  appeler  les  enfans  des  rois* 
lorfqu’ils  en  font  les  pères,  & ils  n’ont  d’autre  opinion  pour 
guide  que  celle  qui  naîtra  de  leur  volonté , de  leurs  mœurs  & 
de  leurs  coutumes.  Les  droits  de  l’homme  s’avanceront  hardi- 
ment, & par  leur  feule  majeffé,  parleur  vérité  éternelle,  ils 
feront  pâlir  les  tyrans  , fléchir  le  genou  de  leurs  fatellites , 
& renverferont  les  trônes,  pour  y élever  des  autels  à la  patrie. 

Les  Français  font  deftinés  pour  donner  à leurs  frères  l’exem- 
pJe  du  réveil  populaire;  ils  leur  offriront  encore  la  fageffe* 
d’un  gouvernement  républicain,  & l’exercice  des  vertus  fo-* 
ciales,  qui  porte  au  fond  des  cœurs  l’amour  de  l’humanité  Sz 
de  la  juftice.  C’eft  en  faifant  le  bien,  qu’on  devient  bon; 
c’cft  par  des  lois  qui  font  rexprefîion  de  la  volonté  générale, 
qu’on  tend  toujours  à futilité  publique  ; c’efl  par  la  fourmilion 
ü ces  lois,  qu’on  fait  la  force  de  l’état,  qui  feule  peut  conflit 
tuer  la  liberté  de  fes  membres.  Si  les  légiflateurs  favent  allier 
dans  leurs  travaux  la  {implicite  de  la  nature  aux  befoins  de  la 
fociéré  , l’ordre  public  fera  bientôt  rétabli,  &.  les  mœurs 
naîtront  d’elles-mêmes  d’une  bonne  légiflation,  car  la  répits 
fclique  doit  avoir  la  vertu  pour  principe.  Il  ne  faut  pas  redoute 
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les  charges  des  contributions  pour  réparer  le  délabrement  de 
nos  rinances  : les  reffources  de  l’état  font  encore  immenfes  ; 
il  ne  faut  qu’établir  dans  leur  répartition  un  mode  qui  ne  foit 
point  arbitraire,  6c  le  réfultat  fera  fatisfaifant  pour  le  citoyen 
6c  pour  l’état.  D’ailleurs  il  faut  bien  oblerver  que  les  contri- 
butions ne  lont  vraiment  onéreufes  que  lorfqu’elles  s'éloignent 
de  leur  fource  : ce  n’eft  pas  fur  la  quantité  des  impolitions 
qu’il  faut  mefurer  leur  furcharge , mais  fur  le  chemin  qu’elles 
ont  à faire  pour  retourner  dans  les  mains  dont  elles  font 
forties.  Quand  cette  circulation  eft  prompte  6c  bien  établie , 
le  peuple  eft  toujours  riche,  6c  les  finances  vont  toujours 
bien:  au  contraire,  quelque  peu  que  le  peuple  donne  , quand 
ce  peu  ne  lui  revient  pas,  en  donnant  toujours,  bientôt  il 
s’épuife;  l’état  n’eft  jamais  riche,  5c  le  peuple  eft  toujours 
pauvre.  C’eft  ainfi  que  dans  la  monarchie  toutes  les  contri- 
butions fe  rendant  d’abord  au  tréfor  royal,  leur  diftribution 
n’avoit  plus  lieu  que  pour  les  plaifirs  du  prince,  pour  les 
miniftres,  leurs  courtilans,  & pour  les  fangfuës  qui  aftiégeoient 
la  cour  ; au  lieu  que  dans  la  république  le  tréfor  ne  fert  que 
pour  les  dêfenfeurs  , fes  adminiftrateurs  & fe  s créanciers  : tout 
rentre  & circule  dans  l’intérieur  de  l’état  fans  accaparement  ; 
& s’il  y a des  dilapidations,  des  emplois  inutiles , chaque  ci- 
toyen a droit  de  les  dénoncer,  de  les  faire  connoître,  ÔC 
d’en  propofer  la  réforme.  Rien  ne  doit  être  caché  au  peuple, 
puisqu'il  eft  louverain.  En  nommant  des  députés , il  leur 
tranfmet  bien  fon  pouvoir , mais  non  pas  fa  volonté.  Le 
peuple  ne  peut-être  repréfenté , parce  que  fa  fouveraineté 
réfide  dans  fon  enfemble  ; auffi  les  lois  que  propofe  le  corps 
légiftatil  n’ont  force  de  loi  que  lorlqu’il  les  a fanélionnées.  Ce 
droit  imprefcriptible  des  peuples  exige  néceflairement  qu’ils 
étudientda  fociété  par  les  hommes,  6c  les  hommes  par  la 
fociété,  car  on  ne  peut  traiter  féparément  la  politique  8i  la  mo- 
rale. Les  Chinois,  nos  premiers  6c  nos  plus  fages  législateurs, 
ne  les  diftinguoient  point  : l’art  de  bien  gouverner,  félon  eux  , 
n’eft  que  l’art  de  bien  vivre. 

Les  meilleures  écoles  pour  étudier  l’efprit  du  gouvernement, 
pour  prendre  le  goût  6c  l’amour  de  fon  adminifLation,  font  les 
lociétés  populaires,  lorfque  tous  les  citoyens  voudront  y 
apporter  le  tribut  de  leurs  lumières  6c  de  leur  dévouement. 
On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  la  France  leur  doit  fa  li- 
berté; & fi  nous  les  confervons  6c  dirigeons  utilement,  nous 
leur  devrons  l’avantage  d’en  jouir  avec  fruit.  Les  ennemis  de 
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de  notre  fyftème  républicain  les  ont  calomniées.  Leurs  trames 
fecrettes  ont  tout  tenté  pour  les  défunir.  Elles  font  le  dcfef- 
poir  des  tyrans  coalifés  ; mais  le  génie  de  la  France  plane  fur 
toutes  les  confpirations.  Une  conftitution  popula.re  eft  for  ne, 
comme  un  foleil,  du  fein  de  l’orage  polmque  qui  femblo.t 
vouloir  tout  embrafer.  Si  de  vils  egoiftes , fi  de  lâches  teae- 
raliftés  ont  obfcurci  l’horixon  de  quelques  départemens;  h 
ceux-ci  ont  été  d’abord  muets  aux  accens  irrefiftibies  de  la 
liberté;  ft  le  fer  & le  feu  ont  pu  feuls  les  fou mettre , .1  ne 
faut  pas  regretter  un  fang  impur,  puifqu  il  conferve  celui  qui 
fait  circuler  dans  les  veines  l’amour  de  la  fraternité  & de  1 u- 
nité  républicaine.  Mais  il  faut  attendre  à voir  renaître  encore 
‘ quelques  tronçons  épars  de  l’hydre  tyrannique , a entendre 
liffler  le  ferpent  du  dépit  & àt  l’envie,  a voir  fumer  les 
cendres  du  fanatifme.  La  révolution  ne  peut-etre  chene  de 
ceux  qui  préfèrent  leur  intérêt  & leur  amour  propre  aux  lois 
faintes  de  l’égalité.  C«ft  au  fouverain  à les  punir  ; c eft  pour 
les  comprimer,  pour  les  paralyfer  à jamais  que  le  gouverne- 
ment seft  déclaré  révolutionnaire.  Ceft  aux  focietes  popu- 
laires à montrer  une  furveillance  a&ive,  un  réveil  permanent, 
une  méfiance  continuelle,  un  éfprit  révolutionnaire;  el.es 
doivent  avoir  la  pique  de  la  liberté  en  arrêt,  pour  contenir 
les  confpirateurs , faire  pâlir  les  tyrans,  blottir  1 arifiocratie , 
& les  livrer  tous  au  glaive  national.  Nul  ennemi  de  notre 
liberté  ne  doit  plus  refter  impuni  : il  doit  payer  fon  încivilme 
de  fa  tête  & de  fes  propriétés. 

O ma  patrie  ! tu  revois  enfin  la  lumière , & avec  ehe  tes 
enfans  libres  & heureux.  La  tyrannie  l’opprimoit  fous  ks 
voûtes  de  fer,  &.  nous  vivions  fouffYans  &.  orphelins  fur  une 
terre  de  défolation.  L’excès  de  nos  maux  en  eft  devenu  le 
remède.  Des  convulfions  ont  fuccédé  à nos  douleurs:  la  foif 
de  la  liberté  a dirigé  leurs  efforts  contre  le  fceptre  liberticide, 
contre  le  fanatifme  fangninaire  ; & le  fceptre  & le  trône, 
& le  fanatifme  ont  été  pulvérifés.  Nous  avons  éleve  fur  leuis 
débris  l’autel  où  nous  te  rendons  aujourd’hui  nos  hommages. 
Glorieux  de  notre  triomphe  , fiers  de  te  poffeder  , nous  allons 
par  notre  union  , par  notre  amour  , fecher  les  larmes  que 
tu  verlois  dans  ton  exil , porter  un  baume  falutaire  fur 
ton  cœur  ulcéré  par  nos  maux.  Ton  régné  eft  arrive, 
avec  lui  le  règne  de  la  juftice  & de  l’égalité.  Ton  trône  eft 
placé  fous  la  voûte  des  cîeux  : la  nature  feule  1 embellit , tes 
enfans  le  foutiennent,  & les  tyrans  s’humilieront  devant  lui. 


Ta  main  bienfaifante  étendra  fur  tout  le  globe  les  femences 
des  vertus  civiques  : ton  ame,  femblable  à l’aftre  du  jour, 
en  échauffera  les  germes  , & les  fera  éclore  & fleur. r en  dépit 
des  regards  defféchans  du  defpotifme.  Chaque  jour  annoncera 
ta  puiuance  & notre  profpérité:  nous  dormirons  en  paix  a 
l’ombre  de  tes  ailes  proteélrices , nous  coulerons  des  jours 
fereins  fous  l’égide  de  tes  lois,  nous  terminerons  enfin  notre 
carrière  fans  amertume,  &.  tu  relieras  lur  la  terre  pour  le 
bonheur  des  humains. 

Imprimé  par  armé  du  département  du  Cantal , fur  V invitation 
de  la  Société  populaire , du  12  pluviôfe,  an  fécond  de  la  répu- 
blique française , une  & indivisible. 

e 

Palis,  Secrétaire-général. 


SOCIÉTÉ  POPULAIRE  DE  MONTAUBAN. 

Séance  du  17  Ventôfe,  a.c  année  républicaine. 
Préfidence  de  Salvetat. 


E Repréfentant  du  Peuple  Bô  lit  un  Difcours  qu’il  avoit  prononcé 
à Aurillac,  difcours  où  il  retrace  avec  clarté  les  droits  & le»  devoirs 


que  chaque  Membre  de  la  Société  en  air  un  exemplaire,  de  meme  que 
les  Inftituteurs  5c  Inftitutrices , &.  envoyé  aux  Sociétés  affiliées,  & 
qu’il  en  fera  remis  au  Directoire  du  Diftrict  un  exemplaire  pour  chaque 
Commune  de  fon  arrondiffement , afin  qu’il  foit  lu  au  Temple  delà 
Raifon  le  décadi  qui  fuivra  fa  réception. 


Salvetat,  Préfïdent , Castel-Massip  , Garrisson 
fils  de  Louis , PeriÈs-FrappÉ,  Preissac  , Secrétaires. 


